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CHAPITRE PREMIER

Rhodania

Thomas II Platter a quitté Bâle en compagnie d'autres voyageurs le 16 septembre 1595 (6 septembre selon l'ancien calendrier julien). Son itinéraire transhelvétique, passant par Soleure (17 septembre), l'amène dès les jours suivants sur les territoires actuels de la Suisse romande, avant-postes septentrionaux de cette « Romania » à laquelle il va consacrer le premier volume presque entier de sa Beschreibung. Le 20 septembre, après avoir longé les rives nord du lac Léman depuis Lausanne, l'étudiant parvient à proximité de Genève.





Genève [22]

Notre arrivée en cette ville eut lieu le 20 septembrea au soir. Le soleil brillait encore ; il se trouve qu'à Genève on ferme les portes très tôt. En conséquence, nous avons fait passer nos noms, écrits sur un papier, sous la porte du rempart ; et, du coup, on nous a remis une marque à l'intention de notre hôtelier du Lion d'Or chez qui nous avons logé.

Le matin du 21 septembre, de bonne heure, j'ai visité la ville, ainsi qu'aux jours suivants, tout le temps qu'a duré notre séjour. C'est une jolie vieille ville, très fortifiée ; une capitale régionale qui fait aussi fonction d'entrepôt pour les pays savoyards ; c'est également une clé de la Confédération ; on l'appelle en latin Geneva ou Gebenna, en français Genève. Elle est située au bord du lac, vers l'ouest, à la sortie du Rhône, dont on peut reconnaître le cours1 dans le lac de Genève, ce Léman où l'on attrape de très grosses truites. La ville est, pour l'essentiel, en rive gauche du fleuve. C'est une ville libre impériale. Elle est située sur une colline. Mais maintenant il y a deux villes, bâties aux deux côtés du Rhône ; elles sont raccrochées l'une à l'autre par un pont de bois, partagé en deux parties. L'une des villes s'étire assez en longueur près du Change. Y habitent des épiciers, boutiquiers, meuniers, couteliers. L'autre ville est plus courte, plus proche du lac. Ce lac est l'un des plus grands qui soient dans la chrétienté ; et aussi le plus navigable, le plus fréquenté par les bateaux. Il est bordé de quantité de bourgades et de bourgs. Il a quinze lieues de long et trois de large. C'est à Rolle que ce lac a sa plus grande largeur. En latin, on l'appelle lacus Lemannus à cause de deux bourgs du voisinage, qui portent un nom analogue. Strabon2, dans son quatrième livre, l'appelle lacus Palamenus. En allemand, on le dénomme lac de Genève ou lac de Lausanne, par allusion à ces deux villes, riveraines d'icelui. Ce lac est orné tout autour par un paysage merveilleusement beau comme s'il s'agissait d'un jardin d'agrément, avec d'excellentes plantations. Du côté de la Savoie et de la Bourgogne, il y a ce qu'on appelle le pays des Gavots3 (en welche, le bailliage de Gex et idem le pays de Chablais). Du côté helvétique se trouve le pays qu'on appelle Wad4, ou en français le pays de Vaud (Waadt). C'est une région à vins de très haute qualité, et couverte de beaux vignobles. Là croît le noble et bon vin de Ryff, qui tire son nom des plantations proches de la rive du lac, en welche riva, en latin ripa. Leur meilleur cru vient plus particulièrement de la ville de Vevey, en bordure du Léman.

La ville de Genève est située presque au milieu des pays de Savoie, et elle a aussi beaucoup souffert de leurs ducs. En principe, on ne l'inclut pas dans le monde des Helvètes, qu'on appelle maintenant les Confédérés. Mais on la compte parmi les Allobroges, autrement dit, de nos jours, les Savoyards. Et néanmoins, en ce temps d'aujourd'hui, Genève est alliée à quelques-unes des régions de la Confédération5, au point qu'on peut bien la considérer nommément comme une véritable clé vis-à-vis de celle-ci. Du reste, elle porte effectivement une clef, en plus d'un demi-aigle, sur le blason de ses armes. L'empereur romain Jules César, avant même l'incarnation de notre Sauveur, la tenait déjà pour une ville, dans le premier livre [de sa Guerre des Gaules]. Le texte de César, à ce propos, est confirmé par les inscriptions romaines et païennes qu'on peut lire localement sur quelques vieux fragments de marbres brisés. Dans une chambre de l'hôtel de ville, on trouve par ailleurs six grandes et vieilles cruches. En elles, on conservait il y a bien longtemps les cendres des défunts qu'on avait préalablement incinérés. Des cruches de ce genre, on en découvre aujourd'hui encore enterrées dans le sous-sol. Les escaliers de l'hôtel de ville sont voûtés, et garnis de petits galets, de sorte qu'on peut les monter à cheval.

Dans la salle d'audience judiciaire, je me suis adressé à Monsieur Roset6, syndic de Genève, afin d'obtenir un passeport pour Lyon. Il m'en a rédigé un, dont voici la teneur :

« Nous Syndicques et Conseil de Genève attestons que spectable Thomas Platerus escolier de Basle part de nostre cité pour s'acheminer a Lyon, négocier aulcuns de ses affaires, pourtant prions toutz seigneurs, gouverneurs, magistratz, cappitaines, leurs lieutenans et toutz aultres quil appartiendra, de luy donner libre et asseuré passage, le preservant de toutz empechementz, destourbiers et viollences qui luy pourroient estre faictes, par qui que ce soit. Et nous asseurans que serons en ce agrees, nous offrons en user ce mesme envers eulx et les leurs, et de leur complaire en toutes choses possibles. En foy de ce avons donné ces présentes sous nostre seau et signé de nostre secretaire le quinziesme septembre mil cinq cenz nonante cinq.

« Par mesdicts Seigneurs

« Syndicques et Conseil7

« Blonsel. »

 

[En dessous de ce texte est apposé le sceau de la ville de Genève, à propos et à côté duquel Thomas Platter a noté un bref commentaire :]


« Ceci est le sceau

de la ville, imprimé

avec de la cire rouge

et un blanc papier par-dessus. »



Il y a, en face de l'hôtel de ville, une place couverte, où l'on se promène à l'abri, surtout par temps pluvieux. Je projetais, dès le 25 septembre, de poursuivre ma randonnée, muni de ce passeport. Et pourtant, je fus bien obligé d'attendre mes compagnons : tous les jours, ils trouvaient une excuse, en raison du temps ou de leurs affaires. Car voyager à travers la Savoie était encore très peu sûr, en cette époque. Huit jours s'écoulèrent après mon arrivée, jusqu'à ce que je puisse enfin quitter Genève. Entre-temps, j'ai pu visiter la ville et les environs.

Comme je l'ai signalé précédemment, celle-ci est divisée en deux parties, dont l'une s'appelle Grande-Genève, l'autre Petite-Genève. Dans la Grande-Genève se trouve l'église principale, la cathédrale Saint-Pierre ; cet édifice est encore entièrement debout, on en a seulement expulsé les images et les autels. Non loin de la cathédrale, comme je sortais de la Congrégation, là où Théodore de Bèze prêchait8, je me suis rendu au Collegium, où se trouve la Haute École. Tous les professeurs habitent là, et les classes n'en sont pas moins nombreuses, avec en plus quelques locaux où l'on déclame, où l'on prononce des discours, où l'on se livre en outre à des affaires, à des activités, car la cour et les bâtiments sont très vastes.

Il y a aussi, dans la Grande-Genève, une rue fort longue en laquelle on peut circuler à sec, des deux côtés, par temps de pluie, grâce aux toits qui débordent. Dans les boutiques qui sont situées devant les maisons, et aussi dans les maisons elles-mêmes, habitent surtout des orfèvres, des marchands et des artisans. C'est la rue genevoise la plus élégante, au bout de laquelle on aboutit à la place Moulard ou du Molard. Là se tient le marché ; et la boucherie se trouve aussi dans ce secteur. La ville, par ailleurs, est extrêmement bien défendue avec beaucoup de bastions et courtines, remparts et fossés. Du côté du lac, elle a également un port fortifié et de même, près du pont, sur une île, on a bâti une tour de guet. Qui plus est, des galères sont en stationnement dans le port et elles peuvent mener une guerre navale. Dans la Petite-Genève, il y a l'église Saint-Gervais dont Simon Goulart est le pasteur9. Bastionnée, fortifiée, la Petite-Genève l'est tout autant que la Grande.

Hors cité, au pied de la colline, se trouve la maladrerie qui sert en temps de peste. C'est là qu'on loge ceux qui en sont frappés dans les périodes de grande mortalité, et ils y reçoivent des soins. Un peu plus loin gît le cimetière où l'on enterre ceux qui meurent intra muros, car les cadavres de toute manière sont transportés sans exception hors de Genève. Par ailleurs, la ville n'est pas spécialement belle ; elle est seulement fortifiée de façon très puissante, et pleine de gens de métiers : parmi eux, beaucoup d'Italiens. Ils font le commerce de la soie ; ils ont aussi leur prêche en italien. La ville a également sa Monnaie qui frappe toutes sortes de pièces d'or et d'argent10. Les plus communes sont des perpilloles de Savoie dont quatre font un batzen suisse ou encore trois sous de Genève. Par conséquent, six sous de Genève font quatre sous de France ; douze sous de Genève font un florin de cette même ville, lequel correspond lui-même à huit sous français ou à quatre batzen suisses.

À trois reprises, j'étais bel et bien prêt à partir. Mais chaque fois j'ai dû attendre mes compagnons, comme je l'ai signalé ci-dessus. Enfin, le 27 septembre, aux Quatre-Temps, nous avons quitté Genève à cheval, en forte compagnie. Nous nous sommes tous regroupés hors la ville, sur la grande place où l'on joue à la paume, palmary11, et que l'on appelle Plain-Palais. Puis nous sommes arrivés à Pont d'Arve, une fortification pour ceux de Genève bâtie en terre au bord de l'eau. Plusieurs soldats y montaient la garde. Nous avons traversé à cheval le pont, nommé en effet Pont d'Arve12, par-dessus la rivière de l'Arve. C'est un mince cours d'eau qui vient de Savoie. Il se jette dans le Rhône tout près de Genève. Nous sommes arrivés pour le repas de midi dans un village savoyard nommé Sigle ou Tiola13; je crois qu'il s'appelle Aetiola. Le casse-croûte n'a pas duré longtemps, car le peuple est ruiné, le pays sinistré ; c'est spécialement vrai, s'agissant du susdit village. On ne pouvait s'y procurer que du pain et du vin. Nous sommes ensuite parvenus jusqu'à un « torrent », un cours d'eau qui, normalement, tant qu'il ne pleut pas, est tout à fait à sec. Mais la pluie était tombée pendant plusieurs jours. Le torrent était donc plein d'eau. Qui plus est, ce torrent, plein d'eau, coule en se contorsionnant de façon si bizarre que nous avons dû le traverser à cheval trente-quatre fois depuis le midi jusqu'au soir. Nous avons ensuite trouvé le Rhône à main droite ; peu après, nous sommes montés, toujours à cheval, en haut d'une espèce de montagne et nous sommes arrivés de bonne heure à Seyssel14, soit sept lieues de trajet, me semble-t-il, depuis Genève. De ce côté-là du Rhône où nous étions parvenus, on n'a pas voulu nous laisser entrer en ville : il nous a fallu traverser le fleuve sur un pont de bateaux qui du reste était fort mal construit, tout à ras de l'eau, sans garde-fous. Ainsi avons-nous pu entrer dans Seyssel ou, du moins, dans la plus grande partie de cette ville. Nous sommes descendus dans une vaste auberge, où il n'y avait même pas d'enseigne.







À propos du duché de Savoie15 [29]

J'en suis arrivé, dans mon récit, à cette ville de Seyssel qui dépend du duché de Savoie. Je vais donc parler de cet État en quelques mots. Et tout d'abord, à en croire les écrits de Charles Bouilly16, cette contrée autrefois était farcie de brigands, tant et si bien qu'on nommait le pays « Maulvoie », autrement dit le mauvais chemin, la route peu sûre. Mais il s'est trouvé qu'un gentilhomme a fait acquisition de ce même pays, à titre de duché, l'ayant de la sorte reçu des mains de l'empereur. Et, du coup, ce gentilhomme a fait construire pour la traversée dudit duché une route tellement sûre, à l'usage des étrangers, qu'on a appelé le pays « Saulvoie », autrement dit route saine et « sauve », chemin sûr et de sécurité. Le pays aurait donc tiré son nom de là ; ou bien, autre hypothèse, cette appellation serait dérivée de la peuplade des « Sabatéens », ou encore de la bourgade de « Sebusio », proche de la montagne. La capitale s'appelle Chambéry, là où siège le parlement savoyard.

Au temps d'Hannibal, ce pays aurait constitué un véritable royaume en titre ; mais, maintenant, c'est le duc Emmanuel qui régit cet État. Emmanuel tient sa cour à Turin, dans la principauté de Piémont. Les Anciens avaient donné à ce pays de Savoie le nom de région des Allobroges ; et il inclut ou incluait les Sabatiens [Savoyards], les Ingaunes, les Intuméliens, les Hiconiens, les Tarentais, etc. C'est tout cela qu'on appelle maintenant le comté de Genève, le marquisat de Suse, le comté de Maurienne, les seigneuries de Tarentaise, le Briançonnais [?], et puis le Faucigny, le Chablais, le Val d'Aoste, le pays de Ryff [pays de Vaud] et le pays de Gex. N'oublions pas non plus la Bresse qui appartenait elle aussi au duché savoyard, mais tout récemment17 elle a été attribuée au roi de France.







Seyssel [29]

Cette ville appartient au duc de Savoie. Elle est située dans le Bugey18. Le Rhône la traverse. Il y a des maisons sur les deux rives. Mais la plus grande partie de cette localité se trouve en rive droite... et fort peu de gens y habitent ! Mon impression : ce sont surtout des soldats qui font résidence ou qui se trouvent de passage à cet endroit-là. Car personne ne logeait dans les maisons situées vis-à-vis de notre auberge. Les gens disaient qu'ils étaient opprimés par les violences des soldats espagnols en transit : ils viennent dans cette ville depuis l'Italie et le Piémont, afin de se rendre ensuite aux Pays-Bas. Par ailleurs, en ce même lieu, sur le Rhône, un commerce important s'effectue : toutes les marchandises y sont apportées en charrette, autrement dit « sur essieu ». Dès lors on les charge sur des péniches, en vue de les expédier vers Lyon. C'est en effet à cet endroit précis qu'un trafic de bateaux importants commence à se manifester sur le Rhône.

Le 28 septembre, après le petit déjeuner, nous avons renvoyé nos montures en direction de Genève et sommes montés tout de suite dans un bateau qu'avait retenu la femme de Monsieur le capitaine Cornelius Pellisari19. Elle s'y est embarquée elle-même avec deux enfants, deux servantes et un serviteur. Il y avait en outre, avec nous, le seigneur de Souilly, dont le nom est Anjorrant, docteur en droit20 ; et puis Monsieur le capitaine Oldewin, Monsieur Étienne Gocher, le docteur Théodore Colladon21 ; Monsieur Jean Sarrasin22 ; ainsi qu'un bourgeois de Seyssel, le domestique de J. Dilger ; Madame Landa, avec une autre femme ; plus deux individus inconnus de moi... Pour plus de sécurité, nous avons emmené avec nous un trompette savoyard ; il devait se charger de présenter les passeports en tout lieu où cela serait nécessaire. Nous l'avions embauché uniquement pour cela.

Après avoir navigué quelques heures, notre bateau s'est échoué, ensablé. De sorte que les mariniers ont dû descendre, et le tirer de toutes leurs forces pour le faire avancer. À midi, nous n'avons pas mis pied à terre, mais nous avons consommé le casse-croûte dans notre embarcation, car nous avions acheté du pain et du vin à Seyssel.

Puis nous sommes arrivés, entre de hauts rochers, à un étroit passage. Il y avait là des soldats dans une tour, au pied du rivage du Rhône. Ils montaient la garde, et ils tirèrent un coup de feu dès qu'ils nous eurent aperçus. Aussitôt, nous fûmes hélés depuis le château, sis sur une haute roche et qui s'appelle Saint-Pierre. On nous cria : « Montrez les passeports ! » Ce pour quoi le trompette savoyard est monté dans cette forteresse. Il était muni d'une verge sur laquelle se trouvait la marque du duc. Il est resté là-haut pendant une heure et demie avec les passeports. Après qu'il fut redescendu, nous avons donné aux soldats quatre gros pfennigsb et avons continué notre voyage.

Ensuite nous sommes passés en vue des châteaux de Groslée23 puis de Saint-André24 : celui-ci appartient à l'amiral. Enfin, nous sommes arrivés à la nuit noire dans une auberge isolée, sur la rive du fleuve. On nous a dit que les portes de la ville proche étaient déjà fermées. Celle-ci est située sur une hauteur, non loin du Rhône. Elle s'appelle Crenneu25. Elle appartiendrait, paraît-il, au roi de France. J'ai l'impression que nous avons bien dû faire ce jour-là douze lieues, car le cours du Rhône est tout à fait tortueux sur ce trajet, il ne suit pas la droite ligne. C'était vraiment un piètre gîte nocturne : il ne comportait même pas de chambres ! Cette nuit-là, pour trouver le repos, les femmes ont dû coucher dans le foin, et les hommes au rez-de-chaussée, dans la maison, sur des bancs. Nous avons barricadé les portes avec la table et des bancs. Il n'y avait rien de mieux à faire pour nous protéger.

Nous sommes partis très tôt dans la matinée, le 29 septembre, et nous sommes arrivés à une tour, dite la Tour de Soy ou du Pin. Elle se dresse toute droite au milieu du Rhône. Personne n'est resté dans le bateau avec les mariniers, sauf Madame Pellissari, Monsieur Sarrasin et moi-même. Notre embarcation est passée tout près de la tour, dans un grand tourbillon d'eau. Nous nous en sommes sortis sains et saufs, Dieu soit loué.

Ensuite, nous sommes parvenus au couvent de Salette26 ; il est situé dans un bois ; là aussi, nous avons dû procéder, par l'intermédiaire du trompette, à l'exhibition de nos passeports. Une corde en effet était tendue par-dessus le Rhône, ainsi qu'à d'autres endroits, en ce lieu, afin que les bacs puissent traverser d'autant plus facilement le cours d'eau. Les soldats n'ont pas voulu se contenter de trois gros pfennigs. Il a fallu là aussi leur en donner quatre.

Au terme de l'étape suivante, nous sommes arrivés à Loyettes27. Il y a là un port et aussi un château. Les garnisaires du cru tirèrent deux coups de feu de semonce. Et puis... ils nous donnèrent un coup à boire ! Car Madame Pellissari, sur place, connaissait la femme du capitaine. Là aussi, nous avons fait cadeau de quatre gros pfennigs aux soldats.

Bientôt, nous avons vu de loin Montluel28 ; cette ville est sur une hauteur ; elle appartient au roi de France : nous avons arrêté les comptes entre nous ; nous avons payé le trompette, ainsi que les mariniers et timoniers, comme cela est spécifié dans un autre document. Et puis, de bonne heure, nous sommes entrés dans Lyon, en bateau, sur le Rhône. Je dirai que la distance parcourue depuis notre dernier gîte nocturne jusqu'à cette ville, par voie d'eau, est d'une bonne dizaine de lieues. Le gouverneur de la ville, gubernator, fut là immédiatement ; il examina tous nos bagages ainsi que leur contenu et il prit à chacun son passeport, comme c'est la coutume à Lyon. Il a pourtant oublié le mien ! Ensuite nous avons traversé la Saône ; nous voulions descendre à l'auberge du Chapeau Rouge. Mais toutes les chambres étant occupées, nous avons passé la nuit au Cerf29.







Lyon [33]

« Leon », en français Lyon, en latin Lugdunum, tire son nom du roi français Lugdo [!]. Celui-ci vivait au temps de Moïse ou, plus exactement, juste avant la naissance d'icelui en l'année 3225 de la création du monde. C'est ce roi qui aurait bâti la ville de Lyon. Elle est très ancienne. On y voit de nombreux arcs de triomphe et des conduites d'eau souterraines par lesquelles l'eau en effet était amenée intra muros depuis cinq ou six lieues de distance ; et encore bien d'autres vieilles choses !

Selon d'autres personnes, la ville de Lyon aurait été bâtie par Lucius Munatius Plancus30, excellent orateur et membre du Conseil. Il fut auditeur de Cicéron ; il était alors commandant d'une garnison romaine et il gouvernait la France [la Gaule], ayant été nommé à ce poste par l'empereur Auguste. C'est lui également, Plancus, qui a fondé Bâle. Mais longtemps avant Plancus, lors d'une phase très antérieure à la présence de cette garnison, il y avait là aussi, portant ce même nom « lyonnais », une ville ou une île française. Les Romains ont frappé là, qui plus est, des monnaies d'argent et de cuivre, et Agrippa31 à partir de cette ville a fait partir tous les chemins de France. Ces mêmes Romains ont aussi perçu et concentré à cet endroit tous les impôts, tributs et redevances de France, parce que c'était l'emplacement le plus commode. Les revenus collectés de la sorte étaient si énormes que la force et la puissance de l'Empire entier en dépendaient. C'est la raison pour laquelle, à juste titre, les Lyonnais eux-mêmes furent exemptés d'impôts. Sur l'île, on voit des monuments ostentatoires et des traces significatives de la grande ancienneté de la ville. Comme par exemple le marché de Vénus, dont le toponyme, par corruption, est devenu Fourvière32. On y voit encore le temple [de Vénus], qui autrefois avait joui d'une grande considération. On prétend qu'il y avait, sur cette colline, soixante garnisons originaires de soixante provinces différentes et qui toutes auraient été subordonnées à ceux de Lyon. C'est pour cette raison qu'il y avait là un gigantesque temple d'idoles (où l'on avait inscrit les noms des soixante peuples susdits), et puis une énorme statue. Par la suite, on y a encore construit un autre grand temple. Le marché-foire annuel se tenait sur place ; on l'avait créé par ordonnance. Ce même lieu a reçu le nom de marché de Mercure, à cause de la grande multitude de peuple qui se rendait là en provenance de tous les pays. À ce qu'on dit, un grand miroir avait été installé tout en haut sur la colline de Fourvière. Il était disposé avec un art tellement prodigieux que l'emplacement précis de la ville de Lyon devenait ainsi parfaitement visible à très longue distance, depuis les montagnes de Savoie. Aussi bien les sénateurs romains se rendaient-ils souvent à Lyon pour leur plaisir33.

À Lyon, de nos jours, il y a un présidial et un tribunal de sénéchaussée. Un gouverneur régit au nom du roi le pays et la ville. Celle-ci fut réunie en 1315 à la couronne de France par Louis X le Hutin34, fils de Philippe le Bel35. Il s'agissait en l'occurrence d'un legs d'Amédée, premier duc de Savoie36. Douze Messieurs gouvernent la ville tout entière. Ils ont été établis en l'année 1271. Ces conseillers sont tous anoblis, aussitôt qu'ils ont accédé à l'honneur en question, et avec eux toute leur descendance.

À l'hôtel de ville, on voit deux grandes tables d'airain. Elles furent découvertes près de Saint-Sébastien en l'année 1529.

Dix conciles différents ont été tenus à Lyon. Aujourd'hui comme autrefois, c'est en France l'une des villes les plus distinguées qu'on puisse trouver, étant simultanément richissime et très industrieuse. Beaucoup de personnes s'y rendent, tant de l'étranger que des pays lointains. Un certain nombre d'entre elles s'y établissent pour faire le commerce de marchandises et d'argent en direction de toutes les extrémités du monde. Il peut s'agir aussi bien d'Allemands que d'Italiens, d'Anglais, de Néerlandais, et de mainte autre nation. Car l'endroit même est riche et bien situé pour le commerce grâce aux deux fleuves qui se réunissent là. Et puis, en Europe et dans la chrétienté, cette ville est sise presque au milieu, chez les Segusiavi37. C'est aussi la raison pour laquelle les lettres de change peuvent être établies là couramment et le plus commodément à l'intention de la France, de l'Italie, de l'Espagne et de l'Angleterre. Par l'intermédiaire de la Savoie, Lyon touche également à l'Italie et à l'Allemagne. L'un des fleuves s'appelle le Rhône ; l'autre, c'est l'Arar qu'on appelle aussi la Sagone ou Saône, à cause de la couleur rouge sang qui fut jadis la sienne quand dix-neuf mille martyrs furent massacrés en ce lieu, au temps de l'empereur Antonin38, en l'année du Christ 175, lorsque les Lyonnais voulaient se faire chrétiens. Le Rhône sort du Valais, derrière Sion, en provenance de la montagne ; il se jette dans le lac de Genève et il en sort de nouveau à Genève ; puis, du côté du soleil levant, il s'en vient battre contre les remparts de Lyon.

La Saône, elle, sort du pays des Séquanes, des Burgondes ou Bourguignons ; elle vient des monts du Jura39. Elle prend sa source non loin de Bassigny40. Un affluent qu'on appelle le Dun ou le Doubs fait sa jonction avec la Saône à proximité de Saint-Jean-de-Losne41. Le Doubs a préalablement traversé Besançon42. La Saône porte des bateaux nombreux à partir de Saint-Jean-de-Losne. Pour dire vrai, les bateaux circulent bien, déjà, sur cette rivière à partir d'Auxonne, mais c'est à Saint-Jean que se fait le vrai trafic. Car dans cette ville on apporte toutes les marchandises sur essieu [sur l'essieu des charrettes] et, là, on les charge sur des barques pour les conduire à Lyon. Vers l'aval, le Rhône et la Saône confluent près de Lyon, hors la ville. Puis ces fleuves se dirigent en compagnie l'un de l'autre vers la mer Méridionale [la Méditerranée]. Ils sont d'excellente utilité aux marchands pour faire venir et pour faire partir leurs marchandises. Un pont de pierre traverse Saône et Rhône à l'endroit même où l'une et l'autre se réunissent. Il a dix-neuf arches. On prétend que ce grand ouvrage fut construit sur l'ordre de Dieu, à l'instar du pont d'Avignon, par saint Benezet alias Benoît ou Benedictus43, à l'époque où ce personnage arrivait de Rome.

La ville est si étendue qu'elle embrasse ou qu'elle inclut deux collines fertiles et beaucoup de vignes. La Saône passe en plein milieu de Lyon, et elle est surmontée par un beau pont de pierre qui la traverse et où l'on voit en tout temps des boutiquiers très divers qui vendent leurs marchandises. Ce pont a neuf arches et l'on prétend qu'il a été construit par l'archevêque Humbert, Humbertus44, aux frais de la ville en l'année 1050. Comme à Bâle, cet ouvrage d'art dessert les deux villes et pourtant l'on voit toute la journée les marchands et d'autres messieurs distingués qui traversent la Saône, d'une partie de la ville à l'autre, sur de petites barques fort amusantes. Pour effectuer un tel service, beaucoup de ces « barquettes » se postent en permanence à l'affût afin de ne manquer personne ; elles se tiennent donc au débouché des nombreuses ruelles qui descendent de la ville vers la Saône, et elles sont généralement pilotées par des femmes. Avant tout, éviter le retard ! Car, chez les Français, tout doit aller très rapidement. Ils n'ont pas assez de patience pour faire à pied un détour afin de bien vouloir passer – quand même ! – par-dessus le pont. Et c'est vrai qu'on a vite fait de traverser ainsi la Saône sur un esquif, car le cours de cette rivière est lent et paisible.

Le 30 septembre, je visitai l'église Saint-Jean, celle-là même qui sur la place lyonnaise a le plus de distinction : on y conserve et on y montre encore les ossements de L. Cyprianus45, qui fut archevêque de Lyon en l'an 1298. Après cela, j'ai rencontré mon beau-père, décédé depuis, Johannes Lützelmann46, en compagnie des ambassadeurs de Bâle et de Schaffhouse ; avec d'autres Confédérés, ils étaient envoyés auprès du roi de France, qui avait fait son entrée dans Lyon huit jours seulement avant ma visite, date approximative en tout cas.

Comme nous traversions l'église de la Platière47, Monsieur Meyer48, bourgmestre de Schaffhouse, et Monsieur Hornlocher49 m'ont invité à casser la croûte : nous avons mangé dans la maison d'un bourgeois, où ils avaient pris gîte. Le soir, j'ai soupé près des lanternes à l'Écu de France, à l'enseigne duquel logeaient également beaucoup de Soleurois, ainsi que mon susdit beau-père, décédé depuis. Il y avait encore à Lyon toute une foule d'étrangers. Ils étaient venus là pour voir le roi Henri faire son entrée en ville, laquelle avait eu lieu peu de temps auparavant. Dans beaucoup de rues en effet, j'ai vu de hauts portails, des pyramides, des tours, des murs, les uns et les autres en planches, le tout décoré de draperies ainsi que de grandes statues en plâtre, et orné de belles couleurs et d'inscriptions ingénieuses, inscriptionibus, avec des vers et des commentaires ; cela, je l'ai vu en particulier sur la place au Change. Rien de tout cela n'avait encore été enlevé et l'on m'a même raconté que le roi en personne était venu là environ huit jours avant son entrée officielle ; il avait bien observé les ouvriers en train de préparer, d'équiper, de monter tout cela ; il les avait également questionnés, leur disant : « Quand donc le roi doit-il faire son entrée à cheval ? Que pense-t-on de lui ?, etc. », et tout cela incognito.

Après ces diverses opérations, le roi est parti secrètement à cheval, puis il est revenu et a fait son entrée solennelle sur le cheval du connétable ; sa suite était extrêmement imposante, et il était revêtu d'une armure d'argent blanc. Depuis la porte de la ville jusqu'à son royal logement, les maisons, sur leurs parties extérieures, étaient entièrement couvertes de tapisseries. Près d'une hauteur fort rocheuse, qui s'appelle Pierre-Encize50 ; au fait, sur cette hauteur se trouve un château ; c'est quand on se dirige vers la Bourgogne, le long de la Saône. Le duc de Nemours51 a été tenu prisonnier en 1594 dans cette forteresse ; puis le même Nemours s'est échappé en effectuant sa sortie par une fenêtre ; ses serviteurs l'ont alors pris en charge et l'ont tiré de là. Le roi Charles IX52 l'avait initialement incarcéré en ce lieu à cause des guerres de Religion qui sévissaient en France. Charles espérait, grâce à cet emprisonnement, parvenir à maîtriser la révolte ; donc près de Pierre-Encize, quand je suis allé par là, en traversant la Saône, j'ai encore vu, non loin de la porte de Paris, les pavillons joliment édifiés de bois, de paille et de gazon ; les musiciens y auraient joué, m'a-t-on dit, de manière somptueuse à l'entrée du roi. Ils étaient juchés sur une roche. Tout cela ensuite a fait l'objet certainement d'une publication imprimée, qui narrait la fête. Incidemment, il y a encore un autre château sur une autre roche ; il se nomme le bastillon Saint-Jean.

Lyon en effet, en tant que promontoire ou promontorium, se présente comme une citadelle avancée du royaume de France, ville bien pourvue d'excellents bastions, remparts et fortins.

Dès 1544, la cité lyonnaise était entourée d'une enceinte fortifiée de 6 129 verges ou ruten53 [= 27,6 kilomètres], les deux ponts sur le Rhône et la Saône n'y étant pas inclus.

Sur la colline de Fourvière, il y a de nos jours toute une masse de vignobles inclus, eux, à l'intérieur du rempart; et l'on aperçoit là les traces d'un amphitheatrum, alias scène de spectacle ; il reste aussi de très somptueux bâtiments près de la Croix de Colle.

Il faut voir également, sur la hauteur, le temple de Saint-Irénée où sont inhumés les saints Irénée54 et Polycarpe55 : dans le chœur, le pavé est composé selon l'art et la manière même de la mosaïque ; ledit pavimentum est merveilleusement garni, en effet, de petits cailloux quadrangulaires comme des dés à jouer en pierre. Le tout figurant des bêtes étranges, avec des inscriptions en couleur. C'est encore tellement solide qu'on ne peut en arracher aucune petite pierre : il y a là un lieu de pèlerinage.

De nombreux soldats confédérés [helvétiques] se trouvaient alors à distance assez proche de Lyon, à environ deux heures de marche. Je signalerai parmi ces hommes les troupiers de la compagnie du capitaine Watcher56, lui-même étant présent avec eux. Ils n'attendaient que leur argent ; ensuite, ils voulaient aller rejoindre le roi en Picardie.

Après manger, le 1er octobre, je me suis rendu dans l'écurie du connétable57 ; elle est extrêmement bien construite. Il y avait là environ trente chevaux de grand prix ; leur dressage s'effectue sur une vaste place, située devant l'écurie en question.

Il y a une belle boucherie à Lyon ; son bâtiment se dresse isolé et l'on peut en faire le tour de tous les côtés ; on l'appelle la grande boucherie ; il y en a aussi une petite, par ailleurs. Plusieurs portes de la ville étaient alors gardées par des Suisses, parmi lesquels se trouvaient de nombreux Soleurois.

En outre, dans la partie la plus importante de la ville, j'ai vu la place Bellecour qui est très grande, longue et large ; elle serait bien, à mon sens, deux fois plus grande que la place Saint-Pierre à Bâle. Mais elle n'est pas plantée d'arbres ; en revanche, elle a beaucoup de pistes circulaires et de voies diverses où l'on entraîne les chevaux. Il y a également, bâti sur cette place, un long mur derrière lequel on joue à la paume ; et puis de très belles maisons et des jardins par-dessus. On s'y exerce à toutes sortes de jeux comme le billard, la courte-boule, les quilles, etc. Autour de Lyon, le sol arable est riant, bien cultivé.

Ensuite, j'ai vu Portam Rhodani, la porte [de la ville] par où passe le Rhône, et je me suis promené dans le faubourg qu'on appelle la Guillotière. De là, je me suis rendu à la place appelée Confort. Une église s'y dresse, une de plus, et qui porte ce même nom de Confort. Les ligueurs hostiles au souverain français58 s'y sont barricadés quand la ville est redevenue royaliste. À Lyon réside l'archevêque59. C'est lui le premier, le « primat » dans toute la France, parmi les évêques et les gens d'Église.

Le 2 octobre, je me suis rendu chez mon marchand et homme d'affaires, Monsieur Noël Bastier60 ; il habitait rue Mercière, près du Maillet d'Argent. Je lui ai fait voir la lettre de change que son frère, Monsieur Jacques ou Jakob Bastier, m'avait donnée ; Noël m'a aussitôt rassuré. « À Montpellier, m'a-t-il dit, tu n'auras qu'à te mettre en rapport avec un marchand ; il te donnera les fonds nécessaires pour ton entretien ; et moi, Noël Bastier, je rembourserai aussitôt à cet homme d'affaires montpelliérain, ici même à Lyon, sur présentation d'une cédule signée de ta main, les sommes qu'il t'aura avancées. » Et c'est ainsi que les choses se sont passées, effectivement, pendant tout le temps que je suis resté en Languedoc. Puisque aussi bien à Lyon, chaque année, se tiennent quatre foires. La première a lieu le 9 janvier, pour la fête des Trois Rois. La deuxième, c'est le 3 avril, pour Pâques. La troisième, le 4 août. La quatrième, le 3 novembre, celle qu'on appelle la foire de Toussaint. Pendant plusieurs jours, les marchands de toutes les villes considérables du Languedoc se rendent ainsi en foire. Il leur est donc tout à fait facile d'accepter de telles lettres de change.

Ces foires sont dotées de privilèges spéciaux. Beaucoup d'artisans s'y rendent. Et il y a là autant ou davantage d'imprimeurs que dans n'importe quelle autre ville.

Bastier voulait aussi me donner tout de suite de l'argent pour le voyage en Languedoc, car je n'en avais pris à Bâle et à Genève pas plus qu'il ne m'en fallait pour me rendre tout juste jusqu'à Lyon, et cela à cause de l'insécurité des chemins. Mais il se trouvait que mon beau-père devait rapporter à Bâle quelque peu d'argent. Il m'en fit donc cadeau pour mon voyage et Monsieur mon frère lui remboursa cette somme lors de son retour à Bâle.

Un très grand nombre de personnes mouraient alors à Lyon en raison de la dysenterie, la diarrhée rouge. On pouvait bien s'en rendre compte à cause du glas qui sonnait tout le temps et des convois mortuaires qui passaient. Je cherchais donc l'occasion la plus favorable pour reprendre mon voyage. Elle me fut fournie par Monsieur Sébastien Hieberlin, ou plus exactement par Monsieur Beraut, chez lequel logeait non loin de Pierre-Encize son frère, Monsieur Casa, marchand de Montpellier. Il me recommanda et me confia chaleureusement à ce Monsieur Casa, lequel voulait se mettre en route sans retard, dès après le repas de midi. J'allai donc mangerc, en milieu de journée, chez le noble comte Hans Casimir de Nassau, et cela en compagnie de deux gentilshommes de Salzbourg, Messieurs von Lasseregg61. Ils logeaient ensemble sur la rive du fleuve, à l'endroit même d'où notre navire devait appareiller : je me suis donc embarqué aussitôt après le repas ; bref, vers une heure de l'après-midi, nous étions tous dans ce bateau. Il était tellement surchargé de personnes et de marchandises que l'eau du fleuve était presque à ras bord. Encore quatre doigts d'épaisseur et elle passait par-dessus le bastingage ! Ainsi équipés, nous sommes parvenus jusqu'à la chaîne qui est toute proche de l'église d'Ainay62, non loin de la place Bellecour (il s'agit de l'ancien couvent ainsi nommé, Ainay, qui se trouve entre Saône et Rhône). Et du coup, nous trois, le docteur Colladon, Monsieur Sarrasin et moi, nous n'avions même pas de passeports : il nous a bien fallu, chacun d'entre nous, débourser un demi-francd [= une demi-livre tournois, alias dix sous] ; sans quoi nous eussions été retenus sur place encore longtemps. Ensuite nous sommes passés devant le château de Tamel63. Enfin, avec une chance extraordinaire, car les bateliers n'étaient pas d'accord entre eux, nous sommes arrivés très tard à Vienne, à cinq lieues de Lyon. Il faisait nuit noire. On nous a ouvert les portes de la ville et nous sommes descendus à l'auberge de Sainte-Barbe.







Vienne [41]

Cette ville s'appelle en latin Vienna, en français Vienne ; c'est la capitale de la seigneurie du Dauphiné. Celle-ci relève, en principe, de la souveraineté du fils aîné du roi – en vertu du consentement, néanmoins, de ce monarque. Être dauphin, c'est donc le rang le plus proche de la royauté. Car il suffit que le roi disparaisse et aussitôt le dauphin, qui tire son nom de cette province, s'installe à sa place et devient monarque à son tour. C'est ce qui fut ordonné en l'an 1330, sous le règne de Philippe de Valois64, et ce règlement a été observé depuis lors.







Du Dauphiné en général [42]

Le Dauphiné commence près du faubourg de la Guillotière à Lyon. Il est limitrophe du Rhône, du marquisat de Saluces65, de la Provence66, du Comtat Venaissin67, du Piémont et de la Savoie ; il est moitié plaine, moitié montagne.

Il comprend les pays de Viennois, Valentinois, comté de Roussillon, Champsaur, les Baronnies, le Briançonnais, le « Givodan » [en fait, Grésivaudan], le Trièves, le Gapençais, le pays de Digne et l'Embrunais68. C'est une fort grande seigneurie ; sous elle se trouvent beaucoup de villes et d'évêchés, comme on peut s'en rendre compte en consultant la cartographie des itinéraires.

Par ailleurs, cette principauté [le Dauphiné] appartient à l'Empire, car le fils aîné du roi de France [le dauphin] doit en principe la recevoir ou la prendre en main comme s'il s'agissait d'un fief de l'Empire romain [germanique]. En effet, au temps jadis, le dauphin Umbertus, prince de cette région, avait conduit de nombreuses guerres contre son voisin le duc savoyard, et il avait perdu son fils unique. Dès lors, très éprouvé par ce grand chagrin, il voulut se retirer dans un couvent ; il souhaitait aussi céder le Dauphiné au pape pour une petite somme d'argent. Mais la noblesse du Dauphiné ne l'entendit pas de cette oreille ; elle préférait de beaucoup se donner au roi de France, car il pouvait la protéger, lui, contre la Savoie. L'annexion française s'est donc produite en la susdite année 1350. Aujourd'hui encore, la province de Dauphiné compte un nombre tout à fait considérable de gentilshommes ; ils s'achètent des terres et celles-ci deviennent... nobles ! Du coup, elles cessent de cotiser à l'impôt ; et, par voie de conséquence, les paysans et autres contribuables sont très pressurés, car ils doivent donner d'autant plus au roi de France, à titre de contribution fiscale. Ailleurs et dans plusieurs autres provinces, la coutume veut que les terres anoblissent leur propriétaire ; ici, au contraire, c'est l'homme, le gentilhomme, qui anoblit la terre. C'est la raison pour laquelle grande quantité de noblesse vient s'installer en Dauphiné ; elle y achète des biens fonciers.

Le matin du 3 octobre, j'ai visité la très ancienne église viennoise de Saint-Maurice. Il y a là des peintures d'autrefois, fort endommagées, ainsi qu'un escalier de vingt marches, large et haut.

Un archevêque réside aussi à Vienne ; il porte par ailleurs le titre de comte de Vienne. Il a sous lui beaucoup d'autres évêchés tels que Valence, Die, Viviers, la Maurienne69, Grenoble et Genève70.

Le portail de l'église Saint-Maurice, quand on monte les marches, est remarquablement bien orné ; il est flanqué de deux tours. Dans le chœur est enterré le cœur du dauphin François71, fils de François Ier, avec cette épitaphe ci-après en latin :

Corpus abest, cor tantum adest, pars maxima nostri

Principis in coelo corporis umbra manet.

Domino Francisco, Fr[ancisci] I. regis Galliae Augustissimo primogenito, Delphino Vienn[a]e, Britan[niae], duci Viennenses Moestissimi posuerunt V. Idibus Julii Anno D.XL.VII.

Cela signifie en allemand [traduit en français] : « Le corps est absent, seul le cœur est présent ; ce cœur forme la portion la plus distinguée de notre prince, qui lui-même est au ciel, etc. À Monsieur François, fils premier-né du roi François Ier, au dauphin, les Viennois attristés ont érigé ce cénotaphe. »

Saint Crescent [jadis évêque de Vienne et martyr] aurait été envoyé dans cette ville par l'apôtre Paul pour y prêcher le premier l'Évangile72.

À l'entrée de l'hôtel de ville se trouve, sur le côté, une grande vieille tour bâtie de grandes pierres de taille. On l'appelle la Tour d'Orange, car un prince d'Orange y fut emprisonné pendant vingt-deux ans. À proximité, il y a une salle où l'on joue la comédie. Tout à côté, on a la salle du Conseil, où sont présentées les très belles armoiries de la ville. À savoir un palmier vert, avec en dessous l'inscription suivante : Vienna. civitas sancta, c'est-à-dire « Vienne la ville sainte ». Ce qui est très commode, c'est qu'on peut visiter les endroits les plus remarquables de la ville pour ainsi dire d'affilée, en allant de l'un à l'autre, sans être contraint d'arpenter les rues. C'est ainsi qu'on passe directement de l'église Saint-Maurice jusqu'à la cour de l'évêché ; de là à l'hôtel-Dieu, ensuite à l'hôtel de ville et enfin dans les collegia ou collèges.

Sur un grand arc-boutant qu'on appelle Arcum, on pouvait lire, près du sol, l'inscription suivante, gravée dans le marbre :

D.D. FLAMINICAE VIENNAE TEGULAS AEREAS AURATAS CUM ARPUSCULIS ET VESTITURIS BASIUM ET SIGNO CASTORIS ET POLLUCIS CUM EQUIS ET SIGNO HERCULIS ET MERCURI173.

[Ce texte latin détaille ce qu'« une prêtresse impériale a donné, aux dépens d'une partie de ses biens, c'est-à-dire des plaques et tuiles tant en bronze que dorées avec des ornementations diverses, et certaines effigies d'Hercule, de Mercure ainsi que de Castor et Pollux avec leurs chevaux. »]

On a là une vieille inscription romaine. Elle indique bien que les Romains ont fait résidence en ce lieu.

Il y a aussi deux châteaux dans la ville, vis-à-vis l'un de l'autre et perchés sur de hauts rocs : l'un s'appelle Labatie [la Bastide] et l'autre Pipet74.

Par ailleurs, il y a encore autour de cette région beaucoup de très vieux châteaux qui, pour la plupart d'entre eux, sont en ruine : ainsi Roussillon, Monthalemon, Mont-Saint-Cher. Tout au bout, dans la montagne, on peut voir une chapelle souterraine : là se trouve une source jaillissante, et tout de suite elle se perd à nouveau. De l'autre côté du Rhône, on signale de grandes galeries sous terre, dans la montagne, tellement hautes et larges qu'on peut y circuler à cheval. Dans quel but ? On n'en sait rien.

À Vienne, il y a quatre beaux moulins, très ingénieux. Les lames de rapière qu'on y forge sont célèbres. La première roue de moulin actionne quatre soufflets, en divers endroits ; la deuxième met en mouvement un gros marteau dont le maître peut contrôler le rythme lent ou rapide ; la troisième fait mouvoir cinq pierres à aiguiser différentes, chacune plus fine que l'autre, sur lesquelles on polit les lames d'épée. Toutes ces lames passent ainsi à tour de rôle par les mains de huit maîtres successifs, avant d'être complètement au point : elles sont tenues à très haut prix dans la France entière.

Sur le Rhône se dresse un pont très haut, bâti de pierre et voûté ; il n'a que deux arches et l'eau, par en dessous, serait à ce qu'on prétend extrêmement profonde, car c'est à cet endroit que Pilate, au dire de plusieurs personnes, aurait péri par noyade [!]. Ce même Pilate75 serait né sur une colline, pas bien haute, qui est située vis-à-vis de la ville. Cesar Tiberius Gracchus76 aurait construit le pont en question, ainsi que deux châteaux aux deux côtés de la ville, en l'année 3790 depuis la création du monde, ce qui ferait 180 ans avant le Christ.

Après la soupe du matin, nous sommes partis en bateau sur le Rhône qui coule le long de la ville. Et là, devant la porte du rempart, celle qui donne sur le Dauphiné, nous avons vu une pyramide, espèce de tour pointue en pierre de taille, à base rectangulaire. Le bâtisseur de cette pyramide, paraît-il, c'était Pilate ! On prétend qu'il l'avait construite pour le compte d'un Romain en guise de tombeau. Ou bien, selon d'autres personnes, en guise de but et de borne pour les Romains77. D'autres encore appellent cela la maison de Pilate. À les en croire, Tibère aurait installé là cet édifice comme s'il s'agissait d'un signe, pour montrer que la maison de campagne de Pilate s'élevait précisément à cet endroit.

Près de l'église Notre-Dame, à l'extérieur, en hauteur, un grand rond annulaire, en couleur, est tracé sur le mur. On y lit les mots suivants : « C'est le pomme [sic] du sceptre de Pilate. » Autrement dit : « C'est le pommeau du sceptre de Pilate. »

Près de l'église Saint-Pierre, dans le cimetière, se dressent trois lions de pierre extrêmement grands. On ne peut plus lire l'inscription qui est dessus, à cause de sa vétusté. Les gens disent qu'on a trouvé ces lions, sur place, au temps du Déluge et qu'on les a érigés là aux fins de commémoration.

Ensuite nous sommes passés devant Condu [Condrieu], une bourgade78, et là nous avons montré nos passeports. Puis à Serrières, un village. Idem, il nous a fallu sortir nos passeports. Formalité semblable lors de notre passage à Andance, près de Peyraud ! Après, nous avons vu la ville de Saint-Vallier, à huit lieues de Vienne. Nous n'avons pas jugé utile d'y débarquer, car nous avions acheté à Condrieu nos provisions pour le parcours. Nous avons donc mangé sur le bateau. Peu après, en passant à hauteur de Fontagier, nous avons aperçu cent chevaux : c'était le connétable de Montmorency qui chevauchait en direction de Tournon. Au bout d'une heure de trajet, comptée depuis Saint-Vallier, nous avons pu voir la maison de Ponce Pilate, dont la construction est en forme de rectangle, éloignée de Tournon d'un couple de lieues. Puis, au fil de l'eau, nous avons jeté un coup d'œil sur la puissante forteresse de Serves. Il faisait encore jour quand, de bonne heure, nous sommes arrivés à Tournon. Soit une distance de trois lieues depuis Saint-Vallier. Nous sommes descendus chez Germain Moreau.







Tournon [48]

La ville et le château de Tournon appartiennent au comte de Tournon. La ville elle-même est située en rive occidentale du Rhône, du côté du coucher du soleil. En face, de l' autre côté du Rhône, au levant, on aperçoit plusieurs maisons et des auberges. L'emplacement en question s'appelle Tain79 [au XXe siècle, Tain-l'Hermitage].

Quant au château, il est situé sur une haute montagne ; il est bien bâti et puissamment fortifié. Sur la même montagne et sur diverses crêtes sont également érigées de vieilles tours fortifiées, aujourd'hui ruinées ; comme si autrefois, voilà bien des années, on y avait monté la garde.

En ville j'ai visité le collège des jésuites, construit en pierre de taille. C'est François, cardinal de Tournon80, qui l'a fait bâtir en 1560. Il est dédié et même dédicacé à une dame prénommée Claude, Claudia. On trouve environ huit classes dans ce collège, soit : grammaire, logique, rhétorique, mathématiques, physique, métaphysique, humanités et théologie. Et de fait on y enseigne tous ces arts, et bien d'autres encore. On fait là grande quantité de disputationes. On y dénombre communément près de six cents élèves, et même jusqu'à un millier. Cet établissement est réputé dans la France entière. Dans leur bibliothèque alias librairie, j'ai vu beaucoup de beaux livres, parmi lesquels la Bible d'Anvers81, des livres de Calvin, et aussi la Bible en français, imprimée à Genève82, dont la page de titre était néanmoins arrachée. Du coup, le docteur Colladon a voulu ouvrir un volume de Calvin. Mais un jésuite l'a interpellé : « Surtout n'en faites rien ! C'est un livre condamné. » J'en ai pourtant pris connaissance peu après. Les jésuites nous ont montré aussi beaucoup de textes manuscrits qu'ils voulaient faire imprimer et publier contre Calvin. Par la suite, nous avons vu toutes leurs chambres, la cuisine et les autres salles. Ils nous racontaient qu'ils étaient toujours près d'une trentaine à table, sans compter les élèves-pensionnaires. Les jésuites n'ont pas quitté ce collège ; ils s'y trouvaient toujours à demeure, alors que par ailleurs on les avait expulsés de presque tous leurs autres établissements français, les ayant ainsi bannis83 du royaume d'Henri IV.

Peu après, nous avons vu Monsieur le Connétable faire son entrée à cheval dans Tournon et pénétrer ensuite dans le château. Pour notre part, nous avons pris notre repas du soir en ville. Après quoi, Monsieur Sarracenus [Sarrasin], un bourgeois de Tournon et moi-même sommes montés au château où déjà, là aussi, on avait dîné. Étaient présents le connétable et sa femme84, le colonel ou maréchal Alphonse85 Corse [d'Ornano], Monsieur Bellièvre, chancelier86 de la couronne de France, Monsieur de Fresne87 et sa femme, un secrétaire du roi88, Monsieur de Saint-Genès (qui fit danser la fillette du comte de Tournon89. Je notais également la présence du comte de Tonnerre90, qui dansa lui aussi – en particulier la volte, la courante, la gaillarde et d'autres danses étrangères –, ainsi que le prince de Joinville91 et encore beaucoup de messieurs-dames de noble apparence. Le petit comte de Tournon, âgé d'environ quatre ou cinq ans, portait un grand panache de plumes. En compagnie de sa « sœurette » qui pouvait avoir six ans, il dansait très joliment et fort bien la volte et la gaillarde92 ; cela plaisait infiniment au connétable et au reste de l'assistance. Les musiciens n'étaient que trois, mais de tout premier ordre : un soprano, une basse et un ténor. On dansait dans la salle où l'on venait de manger : elle était tendue de ravissantes tapisseries brodées d'or et d'argent, et illuminée par une quarantaine de flambeaux et torches fixées tout autour. Parmi les personnes présentes, nombreuses étaient celles qui jouaient aux dés en misant beaucoup d'or. Je m'en émerveillais tant et plus, car c'était la première fois que j'étais mis en présence d'une cour à la française.

Le 24 septembre au matin, j'ai vu partir le navire du roi. On l'avait fait préparer à son intention à Lyon. Ce navire était vert, et surmonté d'une galerie à colonnes torsese ainsi que d'un toit qui recouvrait l'ensemble comme s'il s'agissait d'un château. On l'avait orné d'oriflammes. Quelques trompettes soufflaient en chœur. Ensuite nous avons pris le petit déjeuner matinal à Tain, et nous sommes allés nous rasseoir dans notre barque pour appareiller. Au fil de l'eau, nous avons vu La Roche93 (en rive gauche) en ruine. Nous avons dépassé le confluent de l'Isère avec le Rhône. Peu après nous est apparu un château (en rive droite) sur une haute montagne. Son nom est Crussol94. Nous ne sommes arrivés à Valence que vers dix heures du matin, car nous avions quitté Tournon très tard. De Tournon à Valence, il faut compter trois lieuesf.







Valence [54]

C'est une ville qui s'appelle Valentia en latin, Valence ou Valanson [?] en français. Elle est située en rive gauche du Rhône, vers le lever du soleil. Ville très allongée ! J'y ai vu la première citadella, citadelle, de mon voyage. C'est un grand bastion, puissant et fortifié, qu'on a bâti là où jadis s'élevait tout un faubourg ; cette forteresse est défendue par de nombreux soldats. La ville elle-même a une double enceinte de remparts. Elle est également bien défendue, bien fortifiée.

Après, je me suis rendu au collegium : il y a en effet dans cette ville une université ; on y confère le grade de docteur à de nombreux étudiants dans toutes les diverses facultés. C'est un affreux collegium ; on n'y trouve, à ce que j'ai vu, qu'un seul auditorium, une salle où l'on fait les cours. C'est près de la place Saint-Apollinaire (là où se dresse la cathédrale Saint-Apollinaire) ; on y dénombre peu d'étudiants95. Ensuite, j'ai contemplé la maison de l'évêque et l'église Saint-Jean. Dans la demeure épiscopale, on fait la promotion des nouveaux docteurs. J'ai vu aussi la place du marché. Finalement nous sommes revenus à notre bateau, en passant par un long faubourg.

Valence est une ville remarquable, très ancienne cité romaine ; Ptolémée96 l'appelle Colonia Romanorum, autrement dit une colonne [sic] des Romains ; ils ont possédé cette localité jusqu'à l'arrivée des Goths en France ; ceux-ci se sont emparés de Valence en l'année du Christ, anno Christi 415. Maintenant, elle est capitale de la principauté de Valence. La ville est située dans un terrain des plus fertiles, elle est puissamment riche ; les marchands y sont fort nombreux et l'on peut l'appeler plus spécialement la boîte à sel.

Dans l'église des Jacobins, on voit le portrait de Buardus, un géant97 haut de quinze coudées, ainsi que ses ossements.

En dehors de la ville, dans une vigne, non loin de la porte Saint-Félix, on a trouvé un tombeau couvert d'une dalle de pierre, sur lequel était inscrit : D. Justinae M. Cette tombe offrait à l'intérieur le spectacle du corps d'une femme, la fille de Jules César. À chaque lobe d'oreille, elle portait une petite perle d'or. Dans l'une d'elles était sertie une émeraude ; dans l'autre, une turquoise, laquelle était fendue. La femme avait aux pieds une patère, coupe, ou coquille de cristal ; et une lampe de verre à la tête. Aussitôt qu'il a été en contact avec l'air, le corps complet s'est réduit en poudre. Il s'est pulvérisé !

Anno 576, cette ville, à ce qu'on prétend, fut convertie à la foi chrétienne par Felix Fortunatus, disciple ou discipulus d'Irénée, ce même Irénée qui fut martyrisé anno 185, au temps d'Aurélien, empereur de Romeg, à l'emplacement où fut bâtie plus tard l'église Saint-Félix98. Tout près d'une autre église, appelée Saint-Pierre, devant la porte, il y a une espèce de caverne d'où partait jadis, paraît-il, un souterrain ; cette galerie passait sous le Rhône ; elle parvenait ainsi jusqu'au château qui est situé en face, sur l'autre rive, juché sur une montagne. D'aucuns affirment que ce passage souterrain est encore praticable.

Sans plus attendre, nous avons repris la descente du Rhône. En rive droite du fleuve, vers le couchant, nous avons vu Soyons, bourgade détruite99 : c'est là qu'avaient coutume de se réunir les réformés des localités circonvoisines, pour y célébrer leur service divin. Puis nous sommes passés devant Toulaud village et château, l'un et l'autre appartenant eux aussi aux protestants. Ensuite, ce fut l'arrivée à La Voulte.







La Voulte [56]

C'est une bourgade. Monsieur de Ventadour, gouverneur de Languedoc, y fait habituellement100 sa résidence. La Voulte est située sur le Rhône ; ce n'est pas un grand centre. Nous y avons cassé la croûte. Le trajet ayant repris, nous avons vu, au fil de l'eau, Le Pouzin. C'est un village protestant qui fait partie du pays de Vivarais. Puis nous sommes passés en vue de Baix-sur-Baix, bourgade extrêmement fortifiée, avec deux châteaux. Baix se trouve également dans le Vivarais ; c'est même la première ville de France dont les réformés, dit-on, se sont emparés. Ensuite, j'ai vu de loin Montélimar. Nombreux y sont les habitants qui adhèrent à notre religion [protestante]. Ils s'y trouvent même en majorité dans la population locale. Par grand vent, de nuit, nous sommes arrivés au village d'Ancône où nous descendîmes à l'auberge du Petit Cheval Blanc. Ancône est en bordure du Rhône, à une demi-heure seulement de Montélimar et à neuf lieues de Valenceh.

Le matin du 5 octobre, partis avant le jour, nous avons continué à descendre le Rhône sur notre embarcation très chargée. Au long du trajet nous avons aperçu Le Teil, un château perché sur une haute roche ; et le village, de même. Ensuite, nous avons vu le château de Vénus [le château d'Amour], posté lui aussi sur une hauteur montueuse ; ce devait être un lieu considérable et tout à fait plaisant, mais le château en question est en ruine et la montagne qu'il domine est largement couverte de buis. Il y en a partout, de ce buis, dans la contrée entière, sur plusieurs lieues de longueur. Peu après, nous avons vu la bourgade de Viviers, au bord du Rhône ; c'est là que réside l'évêque du Vivarais. Cette ville, comme toutes les autres précédemment signalées, se trouve à main droite dès lors qu'on se place, comme c'était notre cas, dans le sens de la descente du fleuve.

Ensuite, autre bourgade, Donzère, visible en rive gauche. De là nous avons continué le voyage en descente vers Bourg-Saint-Andéol, jolie petite ville, située sur l'autre bord, en rive droite, vers le couchant. Dans cette zone, nous courûmes les plus grands dangers que nous ayons jamais rencontrés sur le Rhône. Car les nombreux rochers dont se hérissait le fleuve en bordure du rivage de cette localité produisaient de grosses vagues qui s'abattaient sur nous dans le bateau. En cas de heurt avec l'un de ces récifs, la barque se serait brisée en mille morceaux, à cause de la violence aquatique en cet endroit. Les campagnes avoisinantes, à ce point de notre parcours, étaient toutes plantées d'oliviers couverts de fruits : ce furent les premières oliveraies que je vis de la sorte en cours de route, en plein champ.

Après le casse-croûte de midi, nous sommes passés à Pont-Saint-Esprit, sous la treizième arche du pont du Rhône. Nous avons filé là-dessous comme une flèche qui jaillit de la corde de l'arc. Un tel passage, c'est vraiment le chef-d'œuvre des mariniers. Un autre bateau, en effet, était arrivé en même temps que nous. Mais son équipage n'osa pas prendre le même risque. Pont-Saint-Esprit est situé à cinq lieues d'Ancône, ou encore à quatorze lieues de Valence. Nous voulions descendre à l'auberge de la Viole, mais c'était complet, il n'y avait plus de place libre ; nous avons donc trouvé un logement chez Monsieur le capitaine Mars.







Saint-Esprit [57]

C'est une ville : on pourrait l'appeler en allemand Heiliger Geist; elle est située sur le Rhône, vers le couchant. Certains l'appellent Pont-Saint-Esprit. Plusieurs personnes pensent que c'est le Saint-Esprit qui a réellement bâti ce pont101 ; mais, à ce qu'on dit, c'est l'évêché (qui se trouve aujourd'hui encore dans cette ville) qui l'aurait fait construire. En effet, précisément à cet endroit, tout près de la ville, se trouve un pont long, droit, construit en pierre : c'est la maçonnerie d'un ouvrage d'art. Je l'ai mesuré moi-même et j'ai trouvé qu'il est long de douze cents de mes pas. L'estimation habituelle ne donne que mille pas ; et cela surtout quand on n'inclut pas dans le calcul l'entrée et la sortie du pont ; car il y a une montée un peu avant que la ligne droite ne commence, et une petite descente dès que cette rectitude a cessé. Le pont est très régulièrement recouvert de petits cailloux taillés au carré (cela ressemble tout à fait à la maçonnerie qu'on trouve à Augst), le tout avec trois lignes : l'une au milieu et les deux autres de côté, chacune à sa place, de façon à diviser l'ensemble. Le pont est presque tiré au cordeau, et cela jusqu'au bout, comme je l'ai déjà signalé. Après ce « bout », le pont dévie un peu vers la main gauche. On peut le fermer à volonté ; de toute façon, il est hors de la ville. Mais il touche quand même à celle-ci, juste à proximité de l'église, telle qu'on l'a reconstruite aux abords de la demeure du maréchal Alfonsi Scorse, jouxtant elle aussi le Rhône. Des deux côtés, le pont est bordé par une petite rambarde surélevée jusqu'au-dessus de ma ceinture, afin qu'il n'arrive dommage à personne. Au milieu, sur le pont, se dresse la chapelle Saint-Nicolas, où brûle une lampe. Le pont est constamment gardé par des soldats. Il y a en plus, donnant sur le fleuve, un poste fortifié : le maréchal d'Ornano le fait garder en permanence par des militaires. Le pont a dix-huit grandes arches voûtées.

Selon ce qu'on m'a rapporté, il y aurait, à peu près au milieu de ce grand ouvrage, deux arches qui ne seraient bâties que de bois, l'une à côté de l'autre. En cas de guerre, on pourrait procéder à leur démontage et, de cette manière, l'ennemi serait dans l'impossibilité de passer le pont. D'après d'autres personnes, celui-ci, dans le temps, se serait fendu en deux par le milieui. Ensuite, il s'est recollé de lui-même, le Saint-Esprit ayant, à ce qu'on dit, mené la chose à bien. Et voilà pourquoi il en a gardé le nom jusqu'à nos jours ; il s'appelle donc « pont du Saint-Esprit ».

À part ça, la ville n'est pas bien grande ni populeuse. Elle est située à l'entrée du pays de Languedoc ; elle est frontalière du Dauphiné et du territoire du pape, qu'on nomme comté de Venaissin ou de Venise.

Après manger, nous avons chargé nos bagages sur des mules et nous nous sommes rendus, sans hâte, à Bagnols, la distance depuis le Saint-Esprit étant de deux lieues. Nous sommes descendus à l'auberge de l'Ange...




a Nous donnons toutes les dates en calendrier grégorien.

b Le Dickpfennig ou « gros pfennig» vaudrait paraît-il un tiers de florin (Grimm, Deutsches Wörterbuch, éd. 1991, II, p. 1083).

c Platter distingue le déjeuner du matin (notre petit-déjeuner), qu'il appelle éventuellement « soupe du matin », le repas de midi qualifié à maintes reprises de « casse-croûte », et enfin le repas du soir, vraisemblablement plus « conséquent » [LRL].

d Le texte de Thomas II Platter contient de nombreuses indications sur les monnaies, que nous nous sommes efforcés de clarifier dans la mesure du possible. Une étude plus précise pourrait être effectuée à ce propos par tel ou tel spécialiste de numismatique ou d'histoire économique.

e Ces « colonnes torses » ainsi attestées dès 1595 resteront, aux XVIIe et même XVIIIe siècles, un élément caractéristique de la décoration baroque.

f Tournon-Valence, environ 15,5 km à vol d'oiseau ; la lieue serait ici

de 5,2 km. Le texte de Thomas Il Platter contient de très nombreuses indications relatives aux lieues, nombre d'heures de voyage, etc. Il y a là toute une métrologie spontanée du voyageur, à ne pas confondre avec la métrologie savante, et qui mériterait elle aussi une étude spéciale que nous n'avons pas entreprise, si ce n'est de temps à autre dans ces notes.

g Aurélien régna en réalité au siècle suivant.

h Valence est à 45 km d'Ancône à vol d'oiseau. Cela mettrait la lieue [locale ?] à 5 km (voir note précédente).

i Thomas II Platter a une espèce de passion pour les ponts, qu'il a décrits et décrira ci-après en assez grand nombre.





CHAPITRE II

Occitania





Bagnols [58]

...C'est une cité qu'on a dénommée quelquefois la ville noire à cause des toits ; ils sont de cette couleur. Elle dépend du connétable ; elle est également située en Languedoc. Le prévôt102 s'appelle Augier. C'est l'un des personnages les plus distingués de cette province. Il réside sur place, dans son château fort, lui-même flanqué de jardins d'agrément. On tient Augier pour doué d'une adresse étrange, extraordinaire. À l'origine c'était un étudiant, sorti d'une famille pauvre. Il est devenu haut et puissant seigneur. Il m'a montré le plan dont voulait s'inspirer le connétable pour agrandir et fortifier la ville.

Quand on va de Saint-Esprit à Bagnols, on trouve tout près de cette ville un ruisseau sur lequel était construit un pont de pierre. Dans le temps, on ne pouvait pas aller dessus avec des chaussures ferrées, de peur de passer à travers. C'est pourquoi on a dû s'en défaire, ce qui a beaucoup incommodé les gens. Par ailleurs le connétable a déjà construit un fort près de la ville, autour de laquelle les terres en culture sont d'excellente qualité. Et de fait, ce jour-là, des figues étaient étalées sur des planches et sur des claies d'osier. Des grappes de raisin étaient accrochées en masse aux fins de séchage ; les grenades poussaient dans des haies. Mais il s'agissait seulement de grenades sauvages, qui n'étaient pas bonnes à manger. Ce sont surtout les tanneurs qui les utilisent. C'est là aussi que j'ai vu les premiers souliers de bois, sabots ou esclotz ; ils sont très communs en Languedoc, pendant l'hiver, à l'usage des gens de service et des pauvres.

Le matin du 6 octobrea, nous avons enfourché des mules car aucun cheval n'était disponible. En route, nous avons vu un village ou une bourgade en ruine : c'était Vilvary ou Vallebris [en fait, Vallabrix] ; nous avons aperçu aussi une mine de fer. Ensuite, nous sommes arrivés à Uzès. Cette ville est à distance de quatre lieues de Bagnols.







Uzès [59]

En latin, cette ville s'appelle Utica103. Nous n'avons fait que chevaucher à l'extérieur, en traversant son faubourg ; nous n'avons même pas mis pied à terre. Par conséquent, j'en remets la description détaillée à plus tard, puisque aussi bien j'aurai l'occasion d'y habiter un bon bout de temps, dans la suite de mon séjour languedocien.

Une fois sortis d'Uzès, nous avons poursuivi notre route par Malaigue, un village ; puis Blausac, un autre village ; enfin Aubarne, encore un village ! Ensuite, nous avons franchi un cours d'eau que la pluie grossit en mainte occasion. De là, traversée du village de Dions. Arrivée ensuite au villageb de La Calmette ; c'est là que nous avons pris, très tard, le repas de midi. Ça faisait huit heures déjà que nous « chevauchions » nos montures, sans mettre pied à terre.

Ayant mangé, nous sommes remontés sur nos mules et nous avons continué notre chemin par Saint-Mamert, un village ; puis Montpezat, Souvignargues et Villevieille, tous des villages104. De là nous sommes arrivés, bien deux heures après la nuit tombée, à Sommières, dans le faubourg ; nous sommes descendus à l'auberge de l'Écu de France. C'est à sept lieues d'Uzès. Nous avions donc en ce seul jour parcouru onze lieues languedociennes sur nos mules.







Sommières [60]

C'est une ville assez importante. Nous sommes tombés juste sur un jour de marché. Les tanneurs de cuir rouge105 y font un gros trafic et Sommières a aussi sa foire annuelle. Le seigneur de Bartissière106 possède un château à Montredon107, non loin de là. Lors de notre passage [en octobre 1595], il était gouverneur, gubernator, de Sommières au nom du roi ; gouverneur aussi d'Aigues-Mortes et d'autres lieux encore. Par la suite, Monsieur le capitaine de Gondyn108 a été nommé à sa place. Ce lui fut bien difficile de s'assurer de la soumission de Sommières, car il y avait là, contre lui, une forteresse haute et puissante qui peut dominer ou mater la ville.

Le matin du 7 octobre, après le petit déjeuner, nous avons quitté Sommières avec des chevaux loués que nous nous sommes procurés sur place. Nous avons traversé Boisseron, village flanqué d'un château ; puis ce fut le village de Restinclières ; enfin Castres109 [Castries], une bourgade entourée de murailles, et fermée.







Castres [Castries] [61]

C'est, répétons-le, une bourgade cerclée de remparts, avec un beau château dedans, bien bâtie, ornée de jardins ; une petite localité quand même, juchée sur une colline où l'on peut la voir bien en évidence.

Puis nous sommes arrivés à un pont ; juste à côté, il y a une seule habitation qu'on appelle Salaison110 ; ce n'est jamais qu'une petite auberge. Peu après, nous avons aperçu la ville de Montpellier, perchée sur une colline. Nous sommes arrivés en ce lieu vers une heure de l'après-midi ; nous étions frais et dispos, avec l'aide de Dieu. De Sommières à Montpellier, il y a quatre lieues ; nous sommes descendus à l'auberge du Cheval Blanc. Un jeune garçon qui m'avait suivi depuis Sommières monta sur mon cheval de louage et le ramena dans la journée en cette ville.

Le jour suivant [8 octobre], j'ai été reçu comme pensionnaire nourri chez Monsieur Jacques Catalan, alors absent de sa maison, et aujourd'hui décédé ; j'ai retenu une chambre dans sa maison111. Quod felix faustumque sit [Puisse tout cela être heureux et favorable].







Montpellier [62]

C'est une belle ville, bien bâtie, située en Languedoc ; je n'ai pas vu sa pareille en France, surtout s'agissant des maisons qui pour la plupart d'entre elles sont construites en grandes pierres de taille équarries, et ornées de salles superbes, hautes... Par ailleurs, les rues y sont étroites à cause de la canicule, de façon que les rayons du soleil ne touchent pas le sol, si ce n'est à midi. En été, les gens habitent d'ordinaire dans les pièces du rez-de-chaussée ; on asperge celles-ci fréquemment avec de l'eau, on arrose aussi plusieurs rues de la même manière, pour que tout cela soit d'autant plus frais.

Il n'y a dans cette ville qu'une seule fontaine, jaillissante, devant la porte du Pyla-Saint-Gely112 ; c'est par là qu'on se rend vers [le village de] Castelnau. Cette fontaine sourd à fleur de terre et n'est bonne qu'en été, car au cours de l'hiver elle devient très chaude ; elle alimente un seul tuyau, mais alors un gros tube - tout comme à Bâle, sur le marché au blé. Qui plus est, il y a en ville beaucoup de bons puits, tant dans les rues qu'à l'intérieur des maisons ; toute l'eau qui vient de là est tirée avec des seaux grâce à des cordes ; l'art d'utiliser les pompes en effet n'est pas connu chez eux, à la différence de ce qui se fait chez nous. Il y a aussi beaucoup de citernes de pierre dans la ville. On y dirige l'eau de pluie qui descend des toits, dès qu'une première pluie a rincé ceux-ci. On la conserve dans ces citernes pour la boire. C'est l'eau la plus savoureuse, la plus fraîche et la plus agréable qu'on puisse consommer à Montpellier pendant la période estivale (Montpellier quasi Montperier, Mons petraeus ; autrement dit « Montpellier, quasiment mont de pierre »).

La ville est située sur une colline, sur une « montagne » même : de là vient peut-être qu'on l'appelle Monspessulanus, Monspelium, ou Montpellier. Maintes personnes pensent qu'on l'appelle Monspessulum ou Monspuellarum, ce qui reviendrait au même, à cause des belles filles, des belles « gonzesses » que l'on y trouve. On l'a quelquefois dénommée Agatho ou Agatho-polis, la ville pieuse113. Elle est construite en ovale, en forme d'œuf allongé ; elle n' est pas particulièrement fortifiée. Elle est seulement cernée d'un mur d'enceinte en pierre de taille, et de douves maçonnées. Et puis, en peu d'années, on a bâti près des portes de la ville plusieurs bastions ou éperons : ainsi est-elle, pour portion d'elle-même, mieux protégée. Elle est aujourd'hui très différente de ce qu'elle était il y a cinquante ansc. Car en ce temps-là les églises se dressaient encore debout dans la cité, telles que Saint-Pierre, Saint-Firmin, Sainte-Anne, Notre-Dame et encore bien d'autres sanctuaires et clochers. Hors la ville, les couvents s'ornaient de beaux jardins ; les faubourgs étaient nombreux, imposants, fort peuplés. Maintenant, il ne reste plus pierre sur pierre d'un quelconque couvent. En ville, vers 1563, on a détruit et rasé jusqu'à terre tous les clochers, tours, églises ; spécialement l'église Saint-Pierre, dans laquelle les papistes s'étaient retranchés114. Il ne leur reste que le chœur de la Canourgue où lesdits papistes célèbrent leur messe, et les protestants leur prêche. Il y avait là jadis une prison qu'on appelait la Cour du Bayle. Ce n'est qu'une grande salle, mais équipée de nombreux sièges. En somme, in summa, presque rien n'est resté debout de ce qui appartenait au clergé catholique, à ceci près qu'un évêque réside encore en ville, qui s'intitule évêque de Maguelonne. J'en ai vu un qu'on portait en terre processionnellement115 depuis Montpellier, dans une civière posée sur deux mules, afin de l'enterrer à Maguelonne, et cela avec très grande solennité, entouré de tous les prébendiers du chœur, chanoines et assimilés. Car il faut dire qu'aujourd'hui encore, à Montpellier, presque la moitié de la population est restée papiste, en particulier les gens du commun, ainsi que les campagnards qui viennent en ville pour s'y rendre à l'église. Mais les protestants ont pris en main, localement, l'autorité gouvernementale ; ils ont mis en place une garde forte et diligente, puisque aussi bien la ville leur a été donnée par le roid en tant que gage et comme place de sécurité. Lors de mon séjour, tous les bourgmestres et conseillers municipaux étaient de la religion [réformée]. C'est seulement plus tard, à la chambre des comptes, à la cour des aides et au présidial, bref aux tribunaux et à la chambre du Trésor, qu'il aura des présidents et des conseillers des deux religions. A partir de nombreuses villes [languedociennes], les appels judiciaires montent vers Montpellier ; ensuite, le cas échéant, de Montpellier on en appelle à Toulouse, c'est-à-dire au parlement de Languedoc ; ou bien on en appelle à Castres, où les deux religions détiennent le droit de rendre la justice (grâce à la Chambre mi-partie), et cela dès lors que l'un ou l'autre des plaideurs116 est acquis à la religion [huguenote]. Car les réformés sont très nombreux en Languedoc, littéralement dans tous les coins, comme on peut s'en rendre compte quand on lit les Histoires de France.

Il y a aussi à Montpellier une université considérable, imposante, renommée au loin117. Elle a été érigée par le roi Henri [!] de France et par le pape Urbain, en toutes les facultés, mais plus spécialement la faculté de médecine ; celle-ci surpasse, et de loin, toutes les autres dans la France entière. En effet, la beauté réjouissante de l'endroit, les palais et les édifices de la ville, l'amabilité des citadins, la douceur de l'air, la fertilité et la richesse des campagnes ont incité les médecins à prendre pied sur place. Et d'abord, quand les Sarrasins ont été chassés d'Espagne, les disciples des éminents médecins arabes, tant d'Avicenne118 que d'Averroès119 et bien d'autres, se sont rendus à Montpellier. Telle fut l'origine des médecins de cette ville. Ensuite, comme on venait de toutes les extrémités du monde pour y étudier, d'autres nations furent incitées, du coup, à élire leur demeure en ce lieu. En effet il y a là, d'ordinaire, en médecine, plus de cent étudiants étrangers, à cause des bonnes opportunités qu'on a d'y progresser dans cet art. Et cela, à cause des professeurs eux-mêmes, et en raison de la possibilité qu'ont les étudiants d'accompagner les docteurs dans leurs visites aux maisons des malades. On peut ainsi voir et entendre ce qui leur manque [aux malades] ; on peut prendre connaissance de ce qui leur est prescrit, et l'effet de tels remèdes ; et puis c'est un grand honneur pour les docteurs que de traverser les rues accompagnés de nombreux étudiants.

Voici la liste des professeurs, de mon temps : le docteur Jean Hucher, chancelier120 ; le docteur Jean Blazin, doyen121 ; le docteur Jean Saporta, vice-chancelier122 ; le docteur Jean de Varanda123 ; le docteur Ranchin124 ; le docteur Jacques de Pradilles125.

Pendant mon séjour montpelliérain fut encore nommé un nouveau professeur : c'était le docteur Richer126 ; il devait enseigner l'anatomie et l'herboristerie ; en été, il emmenait les étudiants maintes fois en promenade afin d'herboriser, herbatum. En outre, il a créé à grands frais, au nom du roi, un jardin supérieurement important près de la ville de Montpellier ; il y plante chaque jour beaucoup de végétaux étrangers, venus de tous les pays ; il vise ainsi à perfectionner d'autant mieux les connaissances estudiantines en fait de botanique internationale. En hiver, il procède à des séances de dissection, à des leçons d'anatomie. Quand on ne peut pas lui donner les corps suppliciés des malfaiteurs, on lui fournit les cadavres de personnes qui sont mortes à l'hôpital. Il y a pour ça un theatrum anatomicum dans le collegium des médecins : c'est un local construit en gradins de pierre afin que tous les spectateurs puissent bien voir les dissections. Elles se passent de la façon suivante : le docteur, qui préside, fait un discours et parle de ce qu'on va montrer. Puis le chirurgien nommé par le roi (c'était alors Maître Cabrol127 montre un organe après l'autre. Il les a découpés au préalable avant l'arrivée des spectateurs. Il lance aussi quelquefois des plaisanteries polissonnes quand des dames, comme je l'ai vu faire, assistent à la dissection d'une femme. Les masques sur les visages des spectatrices sont alors bien nécessaires.

On procède aussi à de nombreuses promotions de docteurs à Montpellier, spécialement en médecine, et cela de deux façons : communi et magno modo, je veux dire la façon commune et la façon solennelle, celle-ci tout à fait pompeuse ; pour ce faire, on mène l'intéressé en triomphe à travers la ville avec des chevaux et des trompettes ; le soir, à son tour, il doit faire donner la sérénade avec des trompettes, chalumeaux, pipeaux et autres instruments, à tous les docteurs, chirurgiens et apothicaires devant leurs maisons. C'est ainsi que, lors de mon séjour montpelliérain, j'ai assisté à la promotion doctorale de Monsieur Dortoman128 qui est à présent professeur. Il est vrai que c'est un enfant de Montpellier. Car un étranger à cette ville ne consacre pas tant d'argent à son doctorat, sauf s'il espère accéder au professorat sur place. À ces démonstrations de luxe près, la promotion de type ordinaire est analogue à l'autre : car le futur candidat doit d'abord obtenir le baccalauréat, puis la licence. Ensuite il écrit ses thèses, et les docteurs argumentent plusieurs jours de suite contre lui, en public ; le dernier jour, c'est au tour des étudiants de jouter de la même manière à son encontre.

On se fait recevoir docteur quand on veut, mais habituellement on est seul en cette affaire, car je n'ai jamais vu deux candidats se faire promouvoir ensemble. Même si l'on ne donne pas de banquet, la dépense se monte au total à près de cent francs [= cent livres tournois], voire davantage, pour les gants, les cierges, les dragées et pour tous les gradus, et cela même quand il ne s'agit que de la méthode ordinaire, communi modo, telle que je viens de l'évoquer. Par ailleurs, le collegium est un édifice qui n'a rien de somptueux ; on n'y trouve qu'une seule salle où l'on donne les cours, et une autre où l'on passe le doctorat. On sonne une grosse cloche dans ce collegium pour annoncer quelque événement, qu'il s'agisse de lectiones, de promotiones ou d'autres affaires. La cloche se trouve près du collège, dans une vieille tour, près de la grande place, où se dressait autrefois une église : pour aller de ce côté, on prend la direction de la rue de la Blanquerie.

À côté de nombreux autres privilegiis, autrement dit libertése, dont jouit l'université, il en est un également qui est considérable et fort avantageux pour les étudiants : on ne peut pas verser à un professeur son traitement (qui se monte à deux cents couronnes françaises par an, soit six cents livres tournois) dans les chambres royales des comptes où ce salaire est ordonnancé, si le professeur n'amène pas avec lui quelques étudiants parmi lesquels un consiliarius ou conseiller, je veux dire un membre du conseil des étudiants (ce conseil estudiantin comprend quatre membres). À cette occasion, le consiliarius certifie au nom des étudiants que le professeur a fait son cours avec application et diligence. En outre, les professeurs doivent interrompre leur cours ou leurs discussions de séminaire, à la demande des étudiants, dès lors que cela plaît ou déplaît à ceux-ci. En effet, aussitôt que les élèves se mettent à réclamer la fin du cours, ils commencent à taper des pieds, des plumes et des mains ; si le maître n'arrête pas tout de suite son débit verbal, ils poussent de telles clameurs qu'on ne s'entend plus. En conséquence le professeur doit, bien souvent contre son gré, cesser son discours et puis s'en aller.

Aucun empiricus, guérisseur ambulatoire, charlatan ou débitant de thériaque129 ne peut vendre ni exercer à Montpellier ; ni non plus aucun docteur étranger, sauf si, préalablement, il a pu se mettre d'accord avec l'université. Item, aucun apothicaire n'est autorisé à donner quoi que ce soit aux malades sans l'avis des docteurs, sous peine d'une lourde condamnation. Ces pharmaciens peuvent néanmoins vendre sans ordonnance médicale quelques méchants remèdes, tels que des suppositoires, des clystères ordinaires, des vermifuges, etc., ceux qui sont spécifiés dans le Dispensatorium du médecin montpelliérain Joubert130. Et quiconque a été en service chez un apothicaire ne sera jamais promu docteur à Montpellier. Mais arrive-t-il qu'on attrape un guérisseur ambulatoire, un charlatan, etc., en train d'exercer la médecine dans cette ville : dès lors, les docteurs et les étudiants peuvent, immédiatement et sans autre forme de procès, le faire asseoir à l'envers sur un âne et il doit tenir la queue de cet animal en guise de bride ou de rêne ; dans cet équipage, on le promène à travers toute la ville avec des railleries et de grandes vociférations. Toute la racaille lui court derrière au plus près et le bombarde avec des immondices ; le voilà sali comme s'il s'était roulé dans la crotte. Il nous est arrivé de mettre la main sur un type de ce genre, le 29 décembre 1595 ; il était détenu par nous dans la salle d'anatomie et nous voulions le poser sur l'âne pour lui faire subir ce traitement. Mais voilà-t-il pas que sa femme l'a su. Elle s'est mise à pousser des cris, à sangloter : elle hurlait que les étudiants voulaient disséquer son mari tout vif. Le voisinage entier s'est ému, s'est pris de pitié. On nous a enlevé notre prisonnier de force et on l'a délivré. Aussitôt après, il s'est éclipsé.

Afin que les étudiants acquièrent une bonne culture pharmaceutique, on dispose à Montpellier d'un apothicaire spécialement pour cela. On l'appelle le droguiste ; de mon temps, c'était Maître Bernhardin. Il possède une petite officine. Le docteur Richer [de Belleval] y conduit les étudiants une fois par mois et leur fait un discours, bref une causerie sur les médicaments que l'apothicaire présente les uns après les autres aux élèves ; du coup, ceux-ci le subventionnent régulièrement pour la peine qu'il se donne de la sorte131.

Tout aussi réputée, tout aussi utile est la ville de Montpellier à l'égard des chirurgiens et des apothicaires, encore eux : dans la France entière, on tient en grande réputation ceux qui ont eu résidence montpelliéraine. Aussi beaucoup viennent prendre pension à leurs frais dans cette ville, faute d'y trouver un emploi ad hoc. Une chose très appréciée, c'est le fait qu'un professeur spécial donne des cours en français aux compagnons chirurgiens132 et aux aides-apothicaires. Une fois par semaine, comme par exemple le dimanche, ce professeur préside à des [soutenances de] thèses qui sont imprimées en français ; les candidats qui défendent celles-ci sont chirurgiens ou apothicaires. On y discute très fort en langue française. De mon temps, j'ai vu de telles présidences assumées par le docteur Ranchin et, ultérieurement, par le docteur Richer et le docteur Dortoman, devant une vaste assistance de compagnons des deux catégories. Les uns et les autres peuvent aussi assister aux séances de dissection, à condition de débourser pour cela une certaine somme d'argent.

Il se fait également de grandes festivités quand un apothicaire ou un chirurgien devient maître. J'ai assisté ainsi à la promotion en maîtrise de deux apothicaires, Maître Laurent Catalan133 et le fils aîné de Maître Bernhardin. Ils furent examinés bien trois jours d'affilée par tous les apothicaires, et questionnés sur tous les remèdes possibles. Enfin, on leur demanda de produire quatre chefs-d'œuvre à leurs frais chez différents maîtres ; comme des tablettes de diacarthame, un emplâtre diachylon, de la thériaque et une confection d'alkermès ou quelque chose du même genre134. Le candidat doit encore subir bien d'autres épreuves et il lui faut aussi faire un exposé sur les endroits où il a travaillé, ainsi que je l'ai noté ailleurs en détail. Pour conclure, il offre, en soirée, une sérénade avec trompettes et instruments à cordes aux docteurs chirurgiens et apothicaires devant leurs maisons. Le lendemain, il est mené en musique et en grande pompe à travers la ville par tous les maîtres apothicaires en robe jusqu'au collegium du pape Urbanus. Là, il prononce un long discours, et prête serment. Puis un apothicaire lui confère la maîtrise en présence des docteurs et d'un grand concours de peuple. On persiste à distribuer du sucre en quantité. Enfin, on reconduit le nouveau maître chez lui en musique et en procession.
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